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jEAN-BA~TisTE-MiGHEL BucQUET, Censeur roy~

Doreur-Régent & Proiedeùr de Chimie dans la Faculté de:

Médecine de Paris, Adjoini de l'Académie des Sciences-

Anbcié ordinaire de la Société Royale de Médecine', naquit

à Paris le 18 Février 1~6, d'Antoine-JoiephBucquet~.

Avocat au Parlement, & de Marthe-Deny~e Marotin.

11 avoit montre, dès fes premières études, une grande-

mémoire, une conception prompte, l'amour du travail qui
eft la fuite de ces diîpoutions dans toutes les éducations

.bieit dirigées, &j[ur-toutce talent de parier avec aifance-&:

avec chaleur, que ies esprits les plus. ~cîies n'ont pas tou-

purs. Son père, frappé de cette réunion de tant d'heureufës

qualités, crut devoir le deviner au: Barreau;mais M. Bucque~
ne put réHU:@rau charme qu'avoit pour lui rétude de la.

Nature; il n'eu; pas étonnant, fur-tout dans ia ~eunene, que

ce charme entraîne les bons efprits, & les arrache à l'étude

des Sciences morales. Nous entendons par ce nom, toutes

celles.qui ont choin pour fujet de leurs recherches, ou l'écrit

humain en lui-même, ou les rapports des hommes entr'eux~

& qui par la liaifon plus intime de leur objet avec notre

bonheur & avec nous-mêmes, paroîtroient devoir exciter un

intérêt plus vif, &. inspirer plus d'ardeur: mais l'étude de la.

Nature onre des principes furs, des méthodes cernes, &:

dansiajeuneue l'on ne peut fèntir encore combien l'appli-
cation de ces méthodes e~: foovent dinicile. Celui qui entre;

dans in carrière, trouve à chaque pas un nouveau plaifir,

parce que chaque pas lui fait découvrir une vérité nouvelle
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pour lui enfin le iucces, la gloire y dépendent de nous-

mêmes, de nos propres forces, dont à cet âge on ne s'avife

guère de douter.

li n'en eu: pas de même des Sciences morales on peut
les réduire à des principes auui nmpies & auni fûrs que ceux
des Sciences phyfiques; mais ces principes font cachés ou
du moins obscurcis par les nuages que l'ignorance & la cor-

ruption ont amaffés autour d'eux. Les vérités, dont la chaîne
forme le ~ème de ces Sciences, font livrées au jugement
de la multitude qui fe croit en état d'entendre, & en droit
d'avoir une opinion; elles font liées en même temps avec
tous les intérêts qui agitent les hommes: ainn la vérité ne

.peut faire de progrès, ians avoir à combattre les prétugés &
les pâmons; & l'expérience a prouvé qu'en ce genre, au lien
de chercher la vérité, & de rendre grâce, à ceux qui la dé-

couvrent, ou qui s'enbrcent de la répandre, les hommes jfe
refufent à la lumière, &; pourïuivent trop fouvent celui qui
s'obuine à la leur montrer.

M. Bucquet, obligé de commencer l'étude de la Jurifpru-
dence vit bientôt que dans cette étude on s'occupoit de lui

expliquer les motifs paffa-gersou locaux qui ont déterminé à
étabtir les loix a~ueHes, & qu'on négiigeoit de lui montrer
les raifons d'utilité qui peuvent les faire confërver; qu'on
lui déveioppoit le îy~ème des iégiuations qui ont exi~é, &

qu'on lui iainoit ignorer fur quels principes doit être combiné
le fyu-èmed'une bonne iégiuation, pour qu'elle ne foit fondée

que fur la puice, & qu'eiie n'ait' d'autre but que l'utilité de
ceux qu'Elle oblige. Grâce à cette manière d'enfeigner la

Jurifprudence ne pouvoit fe préfenter à un efprit né pour
la vérité, que comme une étude épineufë & rebutante; &.

iorfqu'une fois on a connu des Sciences qui payent par un

plaifir prêtent, le prix du travail que coûte leur étude, on
fe détermine dim~Hement à étudier celles dont on ne fent

,que par réflexion l'importance & i'utiKté.

H falloit cependant un état à M. Bucquet, & le feul qui
pût s'accorder avec fon goût, étoit celui de Médecin; mais.
au. iieu de regarder l'étude comme un devoir de fa profeHion,.
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il parut regarder fa profeffion comme un prétexte pour~

embranerdans fes études un plus grand nombre de Sciences.

Voulant unir la pratique de la Médecine fa théorie, it

partageoit fes purnées entre les amphithéâtres &les hôpitaux,

& prenoit fur fes nuits le temps de rédiger ce qu'il avoit

appris pendant le pur; il étudia, ia Botanïque, non en

Médecin qui a besoin de favoir reconnoître & dininguerr

les Plantes qu'il emploie, mais en véritable Botaniite; il

joignit à l'étude de i'Anatomie celle de la Chirurgie; pour

devenir meiibur Chimie il voulut être Naturalise &:

Phyficien. Son talent pourenfeigner le déveioppoiten même

temps que fa tacitité pour apprendre; ii devint bientôt le

maître de fes condifcipies, & il le devint par leur choix;

ennn, fon Cours d'étude n'ctoit pas encore nni que déjà U

s'étoit acquis un nom parmi les DémonÛmteu.~ cdebces.

ïint le premier-un Cours.oùiiréunluoJtîa.Minérdogie

&la. Chimie: it n'en en: pas du règne minéral comme des

deux autres règnes de la Nature, ce~; fur tout par leur

orgànifation, & par ies~ncUons qui en dépendent, que les

animaux & les végétaux doivent être étudies les (ub&mces

qui ies compofeiit font le rénntat des fonctions dont cette

organifation eft le principe; & les différences qu'on obferve

entre ces fubftances, dans les différens corps de ces deux

rèanes, ne paroît être que la fuite de ceHesqui exigent entre

leur con~itution organique c'eu au contraire principalement

de la nature &: de la proportion de leurs principes conu:i-.

tutifs que les minéraux tiennent leur effence &leurs qualités:
des corps différens ent~eux par leur forme extérieure,t

paroiuent donner, dans leur. anaiyfe, les mêmes principes;

alors, tantôt la dinérence des formes naît de circon~ances

accidenteltes, &: ces corps fi différens en apparence, font une

même fubûance; tantôt il exifte entre les principes de ces

corps, entre la proportion de ces principes dans chacun d'eux,

entre'ia manière dont ils y font combinés, des dinérences

qui n'en font pas moins réeHes pour avoir échappé aux

recherches des Savans. Les Chimiues peuvent ignorer en quoi

confie la différence effentielle des corps du règne minerai,
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[~ ~~t f~ ~f Jf~ f~ j,ïnais la chimie elt le leul moyen de la découvrir un jour.
La defcription des corps qui font répandus fur la furface

de la terre ou dans fes entrailles, ia manière dont ils y font

difpofés, ou même dont ils y ont été formés, la liaifon de
i'hiuoire particulière de ces corps, avec l'hidoire générale du

globe ces connoiffances fi va~es, fi curieufes, doivent en

quelque forte paroître incomplètes tant que la nature de
ces mêmes corps ne fera point connue. Ainn, l'on peut
dire que ia Chimie eâ le complément de i'Hifioire Naturelle,
& le flambeau qui doit guider le Naturalifie dans ies travaux,
comme ia fcience de l'homme eft le comptément & le nam-
beau de l'Hifioire Morale.

Telles furent les idées qui déterminèrent M. Bucquet à
ne point féparer, dans fes leçons, l'HIftoire Naturelle de la
Chimie. Son Cours obtint ie fuccès le plus brillant ceux

qui n'auroient vu dans les defcriptions d'Histoire Naturelle

qu'une fimple nomenclature, apprenoient, en' fuivant les

leçons de M. Bucquet que ces diverses dénominations
données aux différens corps, étoient liées, ainfi que leurs

rapports de figure extérieure, à des différences plus effen-
tieifes: ceux qui n'auroient vu dans la Chimie qu'une fuite

d'expériences curieufes, de théories abfh'aites, d'opérations
faites fur des corps pour ainfi dire étrangers à ia Nature,
& créés dans ies laboratoires apprenoient à la regarder
comme la clé de l'Histoire Naurelle. L'étude de ces Sciences

réunies, perdoit ce que l'étude de chacune en particulier

pouvoit avoir de îec ou de rebutant. Cette forme de leçon
étoit pius propre à encourager les commençans, qu'H faut
fans cène diuraire de ce que l'étude a de pénible par quelque
attrait de curionté, ou par l'intérêt de quelque application
utile. Les leçons de M. Bucquet en devenoient fur-tout

plus féduifantes pour les gens du monde qui, moins jaloux

d'acquérir des connoiffances que de paroître en avoir, cher-
chent fur-tout à fe procurer des moyens de paner, fans
ennui, ce temps fi court pour les hommes occupés, & fï

long pour ceux qui ne lavent le remplir que par tes foins

jde la vanité ou les piaîfu's;
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Dans ces marnes Cours, M. Bucquet traitoit avec un trë~

grand détail de la Chimie du règne végétai, partie fi impor-

tante à la fois & fi difficile, qui n'a commencé que de nos

jours à être traitée par une méthode vraiment analytique. H

donnoitenhn la Chimie du règne animal cette branche de

ia Chimie eft la moins avancée de toutes, maigre l'intérêt

qu'auroit dû inipirer aux Savans un rapport plus immédiat

avec nous-mêmes, &: l'utilité qui peut réMter un jour de

l'union de cette étude à celle del'Anatomie; mais la Chimie

du règne animai pl-élente des dégoûts que na point

Chimie des deux autres règnes: peut-être
auui eu:-eHeplus

difficile par elle-même. Les moyens que la Nature emploie

dans la ibrmation des corps minéraux, (ont les mêmes que

ceux de nos laboratoires; feulement elle agit plus en grand,

& n en; point bornée par le temps: dans les autres règles,

au contraire -les moyenspar lesquels
elle forme ou décompolë'

les mixtes, ne font pas en notre pouvoir: nous ne pouvons

qu'obferver tes opérations & non les contrefaire. Ainïi, la

Chimie des corps vivans doit être plus compliquée que celle

des minéraux, & la Chimie du règne animai paroh en

même-temps devoir om-ir de plus grandes dimcultés que

celle des végétaux, puisque les fubirances qui fervent de

ba(e aux produits des ~oncUons animales font ces mêmes

matières végétales, dont la nature &ia formation nousoffrent

déjà des myttèresUdimciies
à pénétre:

A la forme iutéreuànte que M. Bucquet avoit jfu donner

à les Cours le joignoit le talent rare du Démonûrateur.

îl parloit avec ciarté &:avec précinon, avec facilité & avec

noblene, avec méthode & avec feu toute l'ardeur qu'il avoit

mile à chercher la vérité, tout le plaifir qu'il avoit lentt

en l'apercevant, fë montroient dans la manière dont il ta.

préfëntoit à tes Elèves, il expojfbit des détaiis arides, des

théories abm'aites avec une chaleur qui fe communiquoit à

les audtteurs parce qu'eiie étoir vraie. Ce n'étoit point cet

enthou~iafme de commande que s'efforcent de montrer,

pour tous les objets, ceux qui n'en ont véritablement pour

aucun, ni ce luxe d'imagination, qui, mettant a ia place de

la
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la vérité des tableaux brillans & fantasques, cherche à
fubjuguerla multitude, lorsqu'il faudroitl'éclairer; ce n'étois
point cette fécondité, cette abondance que produit le désordre
des idées & qui, fi elle n'eft pas incompatible avec le géniedes Sciences, ne doit pas du moins en être regardée comme une
preuve c'étoit cet enthouuafme qu'impire aux esprits bien
faits & aux ames nobles, la vue de la vérité, & l'idée du.
bien qu'elle peut faire aux hommes cet enthouuaune étonne
d abord les hommes frivoles, ils le trouvent ridicule, cepen-dant il les entraîne, les force bientôt au refpect, le plus
fouvent ils finirent eux-mêmes par le partager.

Les Livres font en général plus propres à enseigner des
vérités qu'à en infpirer le goût s'ils fervent à répandre les
lumières ce font principalement les enfëignemens publics
qui font naître les Savans: les panions, & fur-tout celles quine tiennent pas à nosfens, s'excitent rarement dans la fblitude
& dans le repos; mais les hommes rauemblés les reçoivent
avec facilité, & leur impreuion eft d'autant plus forte, que
plus d'hommes l'éprouvent en même temps, & deviennent,
l'un pour l'autre un objet d'imitation d'encouragement
ou d'émulation.

Un habile Démonfh-ateur eft plus utile qu'un Écrivain
qui lui feroit égal en connoinances ou en taiens puifqu'H
contribue doubfement aux progrès des Sciences & par
finftrudion qu'il répand & plus encore par l'ardeur qu'il
fait exciter; mais auni trouve-t-11 une récompense bien
douce dans i'efUme & dans 1 amitié de fes difciples. On
fépare un Livre de fbn Auteur, mais on ne peut pas
féparer un Profeueur de fes leçons on apprend à respecterfa perfonne en apprenant à eftimer fes iumières, & le fenti-
ment du plaifir qu'on reçoit par l'étude des Sciences, s'unit
à celui de la reconnoifïance qu'on doit au Maître qui nous
les a enseignées.

M. Bucquet avoit fenti qu'il feroit difficile que fes Cours
fsfïent utiles, s'ii ne joignoit à fes leçonss des Ouvrages
JefUnés à mettre fesElèves en état de les fuivre, & à leur
en. rappeler les résultats il publia dans cette vue ton Intro-

/v./? <?
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ducHon àl'analyse durè~ne minéral, &ensuite fonIntroducHon

à celle du règne végétal.
Ces deux Ouvrages ont le mérite qu'on doit exiger d'un

Livre élémentaire dans les Sciences phynques, la nomen-

clature en eft aun~ nmp!e que l'état aduel des Sciences peut

le permettre; l'ordre en eft méthodique & clair; les expé-

riences y font bien décrites; les théories y font expolées

avec clarté, & avec cet elprit philofophique qui apprend à

diflinglier ce qui eft prouvé de ce qui n'en. qu'adopté par

les Savans; qui fait placer à côté des preuves les doutes qui

peuvent en diminuer la force; qui enfin en présentant le

corps d'une Science, montre tout ce que les hommesfavent,

en laitlant voir combien ce qu'ils favent eu: peu de chofe.

L'Introduction à l'analyse du règne végétais'un mérite de

plus on ait combien cette partie de la Chimie doit aux

Chimiûes François, qu'elle eft née, pour ainfi dire, dans

l'École de M. Rouelle ( du moins u l'on ne doit dater

l'origine d'une Science, que du temps où la méthode d'y

découvrir la vérité, a été.développée}, & qu'enfin c'en:,dans

cette même École que cette Science a fait les plus ~a.wis

progrès: or, M." Rouelle, plus occupés du plaifir de découvrir

des vérités nouvelles, que du foin de rédiger celtes qu'ils

avoient trouvées; & peut-être plus propres, par la nature de

leur elprit & par l'habitude de leur vie, à faire des expé-

riences, qu'à compofer des Ouvrages, n'ont preîqueriea

imprimé fur cette partie fi brillante de leurs travaux. PluCeurs

favans Chimiftes, à la vérité, avoient expofé & développe

ces nouveaux principes de l'analyse végétale, mais c'étoit

bien plus la méthode qu'ils avoient fait connôître, que les.

découvertes auxquelles cette méthode avoit déjà conduit,,

& il manquojt encore un Ouvrage où l'on eût réuni, avec

ies principes de la Chimie végétale, les analyses les plus

importantes, exécutées d'après ces principes, &- les faits

intéreûans que ces analyfesavoient fait connohre. M. BucqueC

donna cet Ouvrage: celui qui le premier rauembie en uiT

feu! corps les découvertes des autres Savans, & qui par-là

rend ces découvertes plus -utiles, mérite en quelque ~brtede.

partager la gloire réservée aux Inventeurs.
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H defUnoit pour d'autres Ouvrages les fuites d'expériences
nouvelles, les recherches lavantes, dont cette foule -d'objets

qu'il conndéroit dans fes Cours, lui faifoient naître l'idée; il
en ibrmoit des Mémoires qu'il foumettoit au jugement de

l'Académie des Sciences, pour s'éclairer par les lumières des
Chimiftes qui ia compofent, & pour fe préparer des titres
à y être admis un jour. Ces Ouvrages, qui font en grand
nombre, ont mérité l'approbation de l'Académie, pluneurs
ont été inférés parmi les Mémoires des Savans Étrangers
d'autres y doivent paroître, quelques-uns ont été retirés par
l'Auteur, plus lévère pour fes propres Ouvrages que fes Juges

qui s'étoient contentés de prononcer que ce qu'il avoit fait

étoit bien, tandis que lui-même s'étoit_ bientôt aperçu qu'il
étoit poffible de mieux faire, & qu'il s'en étoit fenti capable.

Nous n'entrerons pas ici dans le détail de ces Mémoires,

quoique les objets en foient toujours ou intéreiïans pour le

progrès des Sciences, ou utiles, foit aux Arts, foit à la Aiéde-

cine, parce qu'ils renrerment moins des découvertes nouvelles

que des fuites d'expériences bien liées entr'elles & difcutées

avec foin, ou des analyfes faites avec exactitude & par des

méthodes certaines.

L'Académie à qui ces travaux avoient fait connoître

M. Bucquet comme un Chimifle favant & exact, comme

un PhyHcien d'un efprit fur, également éloigné de s'anervir

timidement à ia routine, ou de s'égarer dans les hypothefes'
& les paradoxes, l'admit au nombre de tes Membres, à la

mort de M. Bour.ieiin; elle làvoit d'aiiieurs qu'elle trouverolt

en iui un Savant capable de donner du prix à fes travaux,

par la manière de les présenter, dont l'activité & ie zèle

étoient infatigables, & dont i'efprit réunifibit à une grande
variété de connoinances, une heureufe flexibilité qui lui

permettroit de fe charger de tous les travaux, de toutes les

recherches que l'Académie voudroit lui impofer.
Senfible à l'honneur d'être admis dans l'Académie, d'y

être appelé par l'en.ime, par la confiance, par le voeu unanime

de fes Confrères, ennn par la voix publique, fans laquelle
ie choix des Compagnies lavantes les plus éclairées, ne

1
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fatisfait qu imparfaitementceux qui prétendent à la gtoïre,
M. Bucquet fentit redoubler fon ardeur pour l'étude, & fe

6t un devoir envers~l'Académie &. le Public, de remplir les

efpérancesqui lui avoient mérité leurs funrages.
11ofa entreprendre de répéter toutes ies expériences, de

refaire toutes ies analyfesdéjà connues en Chimie, en ayant

égard à 'finfluence que dévoient avoir néceuàirement dans

ces expériences& danscesarialyfes,cesluMtancesaériformes,

qui long-temps inconnues ou plutôt négligées des Chimiftes~
font devenues depuis quelques annéesl'objet prefqueunique
de feurs.travaux,qui font partiedepresquetouteslesjfubftances~
& influent dans presque toutes les opérations de la Nature,
comme prefque dans toutes les expériences des laboratoires.

M. Bucquet a été-bien loin d'achever cet Ouvrage immense,
mais il s'étoit uni pour ce travail avec M. Lavoiner qu'anime
un zèle égal pour le progrès des Sciences ainfi du moins

pour cette partie, les travaux commencés par M. Bucque6
ne ferontpoint perdus:nouspourronsêtre fûrsque les Sciences

n'auront à regretter rien de ce qu'eues dévoient attendre

de lui, fa mémoire même ne fera point privée de poYtKm
de gioire qui lui appartenoit, elle l'obtiendra de la ju&ice
& de l'amitié de ~bn Collègue.

M. Bucquet avoit fait avec fe même ChimMe une fuite

d'expériences fur la manière dont la chaleurfe communique
à dinérens fluides plongés dans un même bain; en métrant

avec des thermomètres qu'on a eu foin de rendre compa-
rables, la température de ces fluides, on trouve que fournis

également à l'action d'une mêmecaufe, Se dans des circonC.

tancesfemblabiés,ilsn'y prennentcependantni lamêmetempé-
rature que le fluide où ils font plongés, ni des températures

égales; qu'ennn ils ne parviennent à la température qu'ils
doivent conferyer, ni dans le même temps; ni fuivantia

mêmeprogremon: le différentdegré de chaleurauquel chaque
fluide, chargé du poids de l'atmosphère~peut devenir expazi-
fible, eft la caufed'une part-iedes différencesobservées,puip

qu'elles difparoiuent lorfque les fluidesfournisà l'expérience,
lont contenus dans des vaiueaux fermés. Cependant il
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encore frnpffrnf"; nnt)'<~<; <~f r~Hp": ffn'rtti ~t-t'aen lubhite encore quelques autres, & celles qu'on obferve

pour les températures inférieures à la température moyenne
de i'atmoïphère, ne peuvent dépendre de la différente expan"
~biiité des fluides fournis aux expériences. M. Bucquet n'a

pas cherché à propofer d'autres caufes de ces phénomènes~
il s'efi borné à préfenter une fuite de faits nnguiiers bien

contâtes, bien i!és entr'eux; jufqu'ici l'explication en eft

inconnue, &elle dépend fans doute des loix de la commu-
nication ou de la production de la chaleur, loix dont la
découverte honorera peut-être notre uècie, mais qui font
encore au moins à demi-cachées aux yeux des Physiciens.

On doit compter encore parmi les grands projets dont
M. Bucquet s'étoit occupé, une fuite d'analyses comparées~
d'un grand nombre de jfubftancesminérales encore peu con-

nues uneanaiyfedelazéoiithe, imprimée parmi les Mémoires
des Savans Étrangers, a été le premier efîai de ce travail.
M. Bucquet a donné depuis à l'Académie, un Mémoire fur
la pierre appelée Tr~, & fur celle à qui fa configuration
fingutière a fait donner le nom de Pierre-de-croix; il s'étoit

propofé pour but dans ce travail, de s'éclairer fur les prin-
cipes de ces fubftances, de remonter par-là, s'il étoit ponibte,
jufqu'à leur origine; de s'affurer fi les différences extérieures

qu'on aperçoit entre elles naifîent des circonstances
de leur formation, ou de la proportion différente que leurs

principes ont entr'eux, ou enfin de la différence efÏentieue
de ces principes. En effet nous fommes bien loin d'avoir
réduit à un petit nombre d'éiémens les principes de tous les

corps; les Chimiftes en ont découvert dans ces derniers

temps, plufieurs aufïi indefh'ucUbies, aufï[ difficiles à décom-

pofer ou à convertir l'un dans l'autre, que les fubftances
les plus anciennement honorées du nom d'7~ Comme
il eft important dans ces expériences de connoître l'origine
des matières qu'on Ibumet à l'an~iyfë, on eft obligé d'indi-

quer le cabinet d'où elles ont été tirées ainfi M. Bucquet
ne pouvoit fe difpenfer d'annoncer dans fon Mémoire, que
celles qu'il avoit traitées venoient de la collection de M. le
Duc de la Rochefoucault, qui partageoit avec lui le travail
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immenfé de ces anaiyies, Se qui, aum modeite queciajre,
auffi éloigne de s'enorgueillir de ~eslumières que des vertus

qu'il a héritées de fes aïeux, ou des titres qu'ils lui ont tranf-

mis, n'a pu cependant cette fois demeurer auni caché qu'il
eût voulu l'être. Le re~e de ces analyses, quoiqu'il fût

prefque complet n'a point été présenté à l'Académie fa

plupart des jfubnances analysées avoient été tirées de Suède;
les deux Savans rrançois crurent devoir faire-hommage de

leur travail à M. Bergman, qui, de ton côté, avoit analyfé
une partie des mêmes fubîtanees & ils n'ont pas voulu.

publier leurs recherches fans avoir répété leurs analyses, 6c

découvert par quelle caufe quelques-uns de teurs réfultats

différoient de ceux du célèbre Suédois.

Au commencement de 17/0, avant Ion admiuion à

l'Académie, M. Bucquetétoit entré dans une Société, qu'une
adminhh'ation vraiment occupée du bien du Peuple, venoit

de former pour lui anurer des Ïecours dans les maladies

épidémiques, & dans ceHes qui, en attaquant les animaux

uécenaires à l'Agriculture, exposent les hommes à manquer
defubuAances: cette Société embrauon: dans (on travail toutes

les branches de la Médecine, qu'elle devoit chercher à per-

lecHonner, non-feulement par les travaux de tes Membres,
mais en dirigeant des Observateurs répandus dans toute

l'Europe, &: en recueillant leurs observations pour en onrir

au Public l'enfemble & les réu-dtats.Quelques fervices que
la Médecine ait rendus à l'Humanité, elle eâ encore bien

éloignée d'être une véritable Science comme elle doit le

devenir un jour- ainfi que tous les Arts, dont les opérations
font foumifes aux loix de la Phyuquë cependant, un fi

grand nombre d'hommes, d'un très-grand talent, ont cultivé

la Médecine [ans avoir même pour ainfi dire commencé

la Science qu'on doit croire que fi cette révolution doit

s'opérer ce fèra par les efforts réunis d'un Corps qui, com-

pote de Savans animés des mêmesvues, travaillans fur le

même.plan, puiue par fa conititution, joindre aux jfbinsde

la pratique ou dei'enféignement, les recherches nécenaires

peur approfondir les principes de la Science, & en accélérer
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les progrès. Tel nous paroît être le but fe plus importait,

quoique peut-être encore éloigné, qu'une Académie de Méde-
cine puiue ~epropoîer: tel a été l'espoir de jfes In~ituteurs,

qui, plus jaloux d'être utiles aux hommes, que de furprendre
les appiaudiffemens de la multitude, jfe'iont'occupés d'un
bien que leurs lumières leur Soient apercevoir dans un

éloignement où la vue du vulgaire ne pouvoit atteindre,
& ijs n'en ont point été refroidis par la certitude de n'obtenir

pour prix de leur bieniaiïance, ni reconnoiSance ni gloire

popuiaire.
Cet étabiinement devoit éprouver des contradictions, &

il n'auroit pu y réMer s'Hn'eut été rbrmé d'hommes éclairés,

pleins d'ardeur pour le travail & animés d'un véritable

zèle pour le progrès des Sciences. M. Bucquet réunin~it

toutes ces quaiités, il y joignoit ce courage qui fait préférer'
le fentiment de fa confcience à l'opinion de ceux' même

qu'on eflime, Supporter avec patience les jugemens de iâr

prévention & attendre du temps le moment de la ju~ice.

Déjà il avoit donné à l'Académie des Sciences, piuneurs
Mémoires qui intéreffoient à la fois la Chimie & la Médecine,
comme u-neanaiyfedu~ang, un procédé pour préparer i'éther

nitreux à peu de ~'ais &: fans danger & un moyen de
faire i'éther marin fans employer les feis métaiiiques. If fut
dans les féances de la Société de Médecine, piuueurs autres

Mémoires du même genre; un fur la manière de féparer de

l'opium fa partie vireufe, & d'en tirer un extrait tranîparent,

qui ne confervât que la partie calmante de cette fubftance;
un procédé pour la préparation de la pierre à cautère; ennn,
un Mémoire fur la manière d'agir de i'aikau volatil dans
la cure des afphixies causées par l'air gazeux. Les animaux

plongés dans cet air y périflent & on i'avoit regardé en;

conséquence comme un poifbn quoique là mort de ces

animaux ne doive être attribuée à aucune quanté nuinbie de
cet air, mais feulement à la privation du teui air qui puiiîë
entretenir la vie. De plus, comme i'air gazeux efi acide, il

avoit paru naturel à quelques perfonnes d'imaginer que j'atkai:

devoit eu être le contre-poifbu: à la vérité, il étoit difficile.
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d expliquer comment ia vapeur de iaikah volatil pouvotC
aller neutraiiier fair gazeux dans le poumon d'un animât,,
dont la respirationétoit au moins prefqueentièrementfuipen-
due, & il n'étoit guère probable que la qualité acide de cet

air put être la caufe de la iulpënuon deg fonctions vitales.

E.n effet on a vu quelquefois des,accidens graves causes

par i'infpiration de la vapeur des acidesminéraux mais ces

accidens ne reuemb!ent point à ceux qui accompagnentles

afphixies cependant des animaux afphixiés avoient été

rappelés a la vie par l'alkaii voiafil agiSbit-ilcomme Simu-
lant ou comme aikali~ étoit-ce un effet organique ou un en~

chimique qu'it produifeit! c'en: ce que M. Bucquet crut
devoir examiner par une fuite d'expériences, &il en résulte

que dans cette circonftancefalkali n'agit que comme fUmu"

~nt, puifquela vapeur du vinaigre, la vapeur p~s p~t~
du fbufre, & fur-tout i'eau froide appliquée à l'extérieur,

(ont pour ie moins aun~ efficacesque i'aijkaii volatil e~

cependant ne neutralifentcertainement point iah' gazeux.
Atnîi, î'application dé la Chimie à la Médecine étoit

encore un des grands objets que M. Bucquet twfQit ~jeç

ardeur, car Havoit formé des pians aûez vau:espour remplir
la vie de piu~eurs Savans: j[onactivité i'empêchoit de fentir

comMeu le temps eH court, mêmepour ceux qui l'emploient
ie mieux, & fur-tout de s'apercevoir que fes forces ne lui

permettoient ni dé ~airpde grands en~rts, ni de flatter

de i'e~péranccd'une iongue carrière: C'e~: fansdoute a caufe

de l'étendue même de fps projets, que nous ne trouvons

point dans tes Ouvrages de M. Buequet autant de choses
neuves qu'on auroit du en attendre de tant de &ga.çité& de

~antd'ardeur: c'étoit contre les grandes dimcuitésqu'il aimoit

~lutter, c'étoit vers des vérités générales & importantes,
~ers de grandes théories qu'il avoit dirigé fes efforts; &; fi

dans les Sciences d'observation le génie feui découvre des

vérités ifbiées~il fui faut le recours du temps pour trouve!?.

<~développer des iy~èmes entiers de vérités nouvelles~
Piufeurs Chimif~es,médiocres fans doute, car en général

6~ ~'e~ pas a eeuxquipoisèdent le ip.ieux une Science,

qu'on
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qu'on peut reprocher d'en abuler en lui donnant trop d étendue,

ptuueurs Chimistes avoient fait de la Chimie à la Médecine,
des applications aum ridicules dans la théorie que dangereufës
dans la pratique: la plupart de ces théories ont disparu, mais

quelques uns des préjugés qu'eues ont introduits dans la

Médecine ont fu~uRé après elles. M. Bucquet employoit une

partie de fes Cours à combattre cespréjugés, à montrer com-

bien les principes chimiques qui leur fervoient de bafe, étoient

précaires combien l'application en étoit faune comme il

comptoit beaucoup de Médecins parmi fes difciples, il croyoit
ce préfervatif nécenaire; & il ne faut pas s'imaginer qu'il foit

très-aifé de débarranerla Médecine de ces prétendues théories,

la charlatanerie les a fort multipliées; on fait que le grand
Intérêt enfante la crédulité, & qu'ainfi le nombredes Charlatans

dans chaque Science croît en raifbn de l'importance plus

grande que les hommes attachent à ton objet.
Nous avons dit que M. Bucquet avoit embraffé dans tes

études toutes les Sciences qui tiennent à la Médecine, & par

conséquent toutes les Sciences phyfiques, on lui en a fait

un reproche, mais nous ofbns croire qu'il n'étoit pas fondé;

à la vérité les détails de chaque Science font- immenfes, &:

ce feroit un projet chimérique de vouloir les approfondir
toutes aufft M. Bucquet n'avoit eu garde de former ce

projet, mais il vouloit fâvoir du moins les principes de ces

Sciences, connoitre la méthode qu'on y fuit, en faifir les

grands réfultats, embraaer leur fyf!:èmetout entier, obferver

leurs rapports, étudier fur-tout les iiaiConsque chacune d'elles

pourroit avoir avec la Science qui étoit-le premier objet de

fes travaux, les reffources qu'elle pouvoit tirer des autres.~Y'

Sciences, & les avantages qu'à ton tour, elle pouvoit leuf

procurer.
En comparant ce que nous avons dit de M. Bucquet,

avec le peu de durée de fa vie, on fera étonné qu'elle ait

pu fumre à tant de travaux, & il s'en faut de beaucoup que
nous ayons tout dit: en t~/o, après la, mort de M. Roux,

il fut chargé d'un cours de Chimie aux Écoles de Médecine,

&: la réputation méritée que laiilbit M. Roux, rendoit cette
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tâche difficile à.rempiir. M. Bucquet fe livroit en même temps
à la pratique de la Médecine, il partageoit fon temps entre

fes Cours, fes laboratoires & fes malades comme dans le

temps de fes études il i'avoit partagé entre les amphithéâtres
&: les hôpitaux.

M. Bucquet étoit marié, il avoit époufé une de fesparentes

qu'il aimoit & dont il étoit aimé; en vivant avecelle depuis
fbn enfance, il n'avoit vu fe développer en elle que des

yertus ou des qualités aimables: fur qu'il auroit dans fa femme

une amie tendre, &que fes enfans auroientune bonne mère;
.(entantqu'il étoit néceîîaire à fon bonheur, comme elle l'étoit

au fien, il nefongea, en s'unifiant à elie, qu'à a.~ïeï la douceur

de la vie de tous deux, en laiflant à fes talens le foin de leur

fortune: la pratique de la Médecine lui en onroit le moyeti
le plus prompt &le plus ~ur;& pour un époux, pour un père

qui n'a qu'un foible patrimoine, le foind'augmenter fa fortune,
.devient en quelque forte un de fes devoirs.

Maiheureujtement la ianté de M. Bucquet s'altéra bientôt,

rintérët de fa famille ne lui permettoit de renoncer ni à fes
Cours ni à la Pratique; l'étude des Sciences, les travaux de

fon laboratoire étoient nécefiaires à fon bonheur: i~ nevouloit

pas même renoncer au cours de Chimie de la Faculté de

Médecine; engagé dans les difcuûlons qui troubloient alors

cette Compagnie, il craignoit d'être accu~ de manquer de

zèle pour l'intérêt de fon Corps; il pen~bit que pour éviter

ou confondre ces reproches, il fauoit remplir le devoir que
la Faculté lui avoit impofé, quelque cher qu'il pût fui en

coûter; & ii ne crut pas trop faire, en facrifiant le re~e de

-t ~es .forces &defa vie, à i'efpérance de regagner par cet acte

de dévouement & de zèle, ia confiance &i'amitié de fes

Confrères.

Tant que M. Bucquetavoit confervé fon acUvité au milieu
<Ie fes fouffraiices & d'un dépériuement rapide qui effraya
fes amis long-temps avant lui, tant qu'il put croire qu'il
avoit confervé tes forces, il lui reflaquelques efpérànces;
mais l'abattement où il tomba quelques mois avant fa mort,
les lui ôta toutes alors il ientit qu'il lui falloit bientôt
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de ce qu'il avoit aimé mais il voulut remplir encore des
mêmes occupations &: des mêmes fentimens, le temps qui
lui reçoit à vivre, préférant la mort à une vie languhiante,
& ne croyant point que des jours où ton efprit ne pourroit
penfer, où fon cœur auroit perdu fes anfecHons, méritaient
d'être prolongés. Les caïmans appaifoient fes douleurs, lui
rendoient des forces, & en lui donnant la liberté de s'occuper
encore, lui ôtoient l'idée déchirante de tout ce qu'il alloit

perdre & de tout ce qu'il alloit laitier: il abula de ce iecours,
h c'étoit en abufer que de l'employer à diminuer fes peines,
& à conferver plus entières les Vacuitésde Ion ame. On lui
vit prendre dans un feu! jour deux pintes d'éther & cent

grains d'opium c'eft ainfi qu'il pana les derniers mois de
fa vie, ne fongeant point à prolonger fon exigence, mais

occupé de fe rendre capable d'application tant qu'il exilieroit.
La dernière fois qu'il parut à l'Académie, ce fut pour y lire
un Mémoire les phénomènes finguliers que préfente l'air

inflammable, attiroient dans ce moment l'attention des Phy-
ficiens, & (entant trop qu'il lui falloit renoncer au ptainr de

jouir de leurs découvertes, & à ta gloire de les partager, il
.voulut du moins expofer à l'Académie fes vues fur la diffé-
rence qu'on obferve entre l'air inflammable des métaux &
celui des marais, & proposer un moyen qu'il avoit imaginé
pour réduire l'air innammabie des marais au même degré
de pureté que celui qui fe dégage des fubftances métalliques.
H y a un an que dans une Auemblée publique femblable à celle
où je rends aujourd'hui ce trille devoir à fa mémoire, nous
l'entendîmes prononcer, d'une voix mourante, cette dernière

production d'un efprit à qui l'approche de la mort n'avoit
encore rien ôté de fa vigueur, & nous donner ce dernier

témoignage d'un zèle qui furvivoit à fes forces.
II mourut le Janvier 178o, lainant deux enfans, dont

l'un, né prefque le jour même de la mort de fon père, étoit
condamné à ne jamais recevoir fes embra~ëmens, & à ne le
connoître que par fa réputation & par les regrets dè fa mère:
fes enfans n'ont prefque reçu de lui d'autre héritage que Ion
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Ttom, l'exemple de tes talons, & la leçon utile & ternbîô

de fit mort douloureufp & pré4'naturée, s'ils ont un jour,
comme lui, à fe défendre contre l'amour de la gloire &.

l'ardeur pour Fétude.

H eft cruel de le féparer pour toujours de tout ce qu'on
a aimé, mais du moins la raitbn & le courage peuvent aider

à apporter ce malheur avec conîtance; on peut fe dire que
l'inu:ant ou l'on perdra tout, fera auffi i'inftant où l'on cetera.

de fentir fes pertes: mais ii eft peut-être impofHble de con-

server fbn courage, & il n'eu: point permis de fe conloler

de fes maux par l'idée qu'on ceffera dé les fentir, loriqu'on

penfe que l'exigence qui va nous échapper, étoit nécefîaire

à ceux que nous aimons, & dont le bien-être étoit pour
nous un véritable devoir.

Heureufement M. Bucquet n'éprouva point ce ifentiment

anreux dans toute fbn amertume, il ayoit des amis dont

i'ame lui étoit connue, & en leur léguant fes fils, en leur

donnant cette dernière marque d'amitié, il ïentoit qu'il faiïÏoit

à fes enfans plus que s'il leur eut laine de fa fortune.

II pouvoit croire auS ians doute, que tout ce qui lui

~ppartenoit avoit des droits à la reconnoinance de les con-

citoyens fa vie avoit été lacrinée toute entière à la recherche

des vérités utiles,& fur-tout au denr de les répandre; ce
fa.crihceferoit-il aSexpayé par quelques honneurs & de vairis

regrets! la reconnoifîance publique ne doit-elle pas rendre

à la famille-ce que le zèle de M. Bucquet, pour l'intrusion.

publique lui a fait perdre~ ëc ne devroit-on pas craindre,

par une indifférence décourageante, ou de refroidir ceux

qu'un zèle égal anime encore, ou de les expofer, en mourant

comme lui avant l'âge, à emporter au tombeau la certitude

cruelle que le facrince qu'ils ont fait fera perdu pour leur

famille comme il l'a été pour eux-mêmes!

La place d'Adjoint dans la clafîe de Chimie, que M. Bucquet
a laïus vacante,, a été remplie par M. Bertholet.
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